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AUX  FRANÇOIS, 

Suivis  des  adieux  des  François  a la 
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alm  E Z , François , calmez  vos  regrets  trop 
vifs  ; la  Polignac  a fiii  avec  précipitation,  avec 
myftere^  elle  le  devoit  â fa  farete  j mais  elle 
ne  vous  a pas  abandonnés  pour  toujours;  vous 
ctes  un  peu  comme  le  foufre  & le  falpetre  ; 
malheur  à celui  qui  vous  manie , sll  ne  fait  pas 
prendre  <les  précautions  ! La  duchefTe  n’etoit  pa:s 

faite  pour  en  manquer. 

Je  fuis  chez  votre  voîfiru,  votre  allié  TEm- 
percur.  A fa  cour  un  peu  déferre  , je  vais  peindre 
“celle  de  France,  qui  depuis  du  temps  rétoit 
aufli.  Ainfi  réunis  en  un  cercle  d*amis  , pendant 
que  Jofeph  bataille  contre  le  Turc,  êc  que  Louis 
fait  la  paix  avec  fon  peuple,  nous  aurons  plus 
d’un  plaifir  fans  doute.  Je  me  promets  celui  de 
vous  contempler,' François  ; de  vous  obferver  i 
mon  aik.  Non  jamais* vous  ne  vous  êtes  mon- 
trés fx  ifltéreffans.  L’Europe , le  monde  entier 
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admire  votre  adeur , votre  patriotifme  qui  pré- 
pare pour  vous  ia  plus  étonnante  révolution.  Un 
peu  de  vanité  fe  mêle  au  plaifîr  que  je  goûte 
à vous  admirer.  En  particulier  je  me  dis  : C’eft 
moi  qui  ai  donné  naiiïance  à tous  les  prodiges 
qui  s’opèrent  aujourd’hui  dans  ce  beau  royaume. 

J’avouerai  que  je  né  les  attendois  pas  j mais 
j’ai  fait  comme  tant  d’autres  qui  font  merveille 
.en  faifant  tonte  autre  chofe  que  ce  qu’ils  avoient 
.conçu..  On  nous  a dit  i j^hkn  sji  difficile  d faire; 
J’ajouterai  ; jur-tout  lorfqidon  ne  skn  doute  pas. 

Mais  u’eft-ce  pas  une  chofe  incroyable  que  des 
foldars  en  foule,  que  des  canons  fans  nomkire,  au 
lieu  de  calmer  & de  modérer  uq  peu  les  ^tppor- 
temens  de  notre  ademblée  nationale  , n’aient  fait 
que  i’animer  encore , & développer  plus  forcement 
toute  fon^énergie  ? , Comme  le  courfier  fuperbe 
au  milieu  du  combat  fent  allumer  fon  courage 
aif  cliquetis  des  armes  , aux  étincelles  brillantes^; 
comme  il  preffe  fa  poitrine  contre  le  fer  qui  le 
pique;  ainfî  vos  fiers  repréfentans,  levant  une 
xcce  altiere , ont  offert  un  front  plus  ferein  à l’orage 
dontjeles  avois  enveloppés. 

; Gar  vos  états  généraux  qui,  malgré  moi,  qui,' 
malgré  route  la  cour,  fe  font  affemblés;  ces 
.états  généraux  m’eunuyoient  beaucoup;  je 
n’ai  pas  befoin  de  vous  le  dire,  j’ai  fait  de 
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grands  efforts  pour  les  divifer,  L’intrîgüe,  la 
cabale,  les  menaces,  les  promeffes,  les  faveurs  , 
les  prières , rien  ne  m’a  réudi  ; tout  enfin  , jul- 
qu’au  parti  de  les  exterminer  avec  votre  Paris , 
tout  a été  inutile. 

Mais  ce  Paris  , U croirez-vous  j races  futures  ; ce 
Paris Sibaris  du  fiecîe,  s’eft  changé  tout- à- 
coup  en  une  Sparte  nouvelle.  Ses  habirans  fi 
délicats , fi  faibles,  en  un  moment  ont  fait 
autant  de  foldats  robaftes  Sc  durs.  On  a bien 
vu , aux  beaux  jours  de  Paphos , l’Amour  fe  jouer 
dans  l’armure  de  Mars,  tandis  que  le  dieu  fe 
délafibit  près  de  fa  mere  ; mais  vit-on  jamais  la 
jeunelTe  de  Cythere  , Je  pot  en  tête  & la  dague  au 
côté  ^ foutenir  fiege  bataille  , yaincre  & mou- 
rir pour  la  caufe  commune  ? * 

Tout  mon  parti  en  a été  effrayé,  chacun  a fui , 
quelques-uns  trop  tard  fans  doute  , & ce  n’eft  pas 
fans  peine  que  je  me  promets  de  le  rafiemhler; 
car  je  vous  le  dis,  François,  je  ne  faurois  vous 
laiflèr  en  fi  bon  chemin.  La  joute  de  vous  à moi 
devient  piquante.  Vous  êtes  une  troupe  d’aima- 
bles roués , â qui  la  mere  de  tous  les  roués  ne 
cédera  pas  fans  des  prodiges  nouveaux...  Nous 
nous  reverrons , François , je  ne  vous  dis  pas 
adieu. 
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Je  fais  qu’en  ce  moment  une  profcriptîon 
terrible  m’embralTe  , & s’étend  à tous  les  miens. 
Les  têtes  volent  chez  vous  comme  les  mouches 
près  la  niche.  Le  peuple  le  plus  doux  , le  plus 
fenfibîes  , s’abreuve  de  fang  Sc  fe  nourrit  de 
fpe£l:acles  d’horreur.  Sur  la  moindre^crainte  , fur 
la  polhbilité  d’un  foupçon , l’innocent  comme  le 
couoable  trouve  la  mort  5c  la  honte.  Sa  tete  fur 

i 

une  pique  , fo  ' corps  déchiré  de  traîné  dans  la 
boue , c’eft  le  fpeétacle  où  chacun  court.  Mais 
après  les  fureurs  vient  le  calme,  le  fommeil....* 
Nous  nous  reverrons,  François  , je  ne  vous  dis 
pas  adieu. 

Déjà  cette  brillante  jeunelTe  qui,  oubliant 
les  P'ailirs  & l’amour,  a brûlé  de  vengeance  ôc 
de  gloiie,  eft  laHTe  de  ce  que  l’un  de  l’autre 
lui  coûte.  Le  moLifquet  pefe  a fes  bras  délicats  ; 
le  lit  de  camp  meurtrit  fon  corps  (î  tendre. 
Toutes  les  nuirs  facrifiées  à la  guerre,  fans  une 
feule  pour  la  volupté,  lui  laifiTent  bien  des  regrets. 
Maispar-delTus  tout,  cette  longue  continuité  des 
mêmes  objets  , des  mêmes  chofesî  pendant  plus 
de  huit  grands  jours  rêver  patrouille  , garde  , 
combat;  ne  prévoir  que  patrouille,  garde, 
combat.  Oh  ! d’y  penfer  il  y a de  quoi  périr.... 
Nous  nous  reverrons  , François  5 je  ne  vous  dis  pas 
adieu. 


(?) 

Vos  corps-de-garde  font  un  peu  déftrtés  J 
vos  rues  font  bien  plus  libres,  mes  agens  fi- 
dèles y craignent  bien  moins  rœll  tentateur 
d’une  fentinelle  vigilante,  vos  phalanges  armées; 
où  le  petit  maître  à cèîé  du  balourd , & le 
foldat  guerrier  près  de  Tabbé  poltron  marchent 
en  rang,  fe  talenîiiTent  ; elles  deviennent  rares...^ 
Nous  nous  re,verrons , François  , je  ne  vous  dis 
pas  adieu. 

Vos  afTembh'es  font  , dit-on  , bien  confuf  s J 
vous  vous  défiez  tous  les  uns  des  autres  , chacun 
crie  à tue  tête  6c  n’écoute  perfonne  yles  voûtes 
de  vos  f Gilifes  en  retentifTent  tour  6c  nuit , le 
feivice  divin  en  eft  interrompu  , tous  vos 
plus  grands  fainîs  en  font  étourdis  ; c’eft  par 
honneur  qu’ils  tiennent  bon  ( à ce  que  l’on 
affure  ) : mais  fi  l’un  fe  retire  , les  autres  fui- 
vront  fans  doute;  il  ne  vous  reftera  plus  que 
quelques  pauvres  apôtres  peu  capables  de  fou- 

tenlr  le  zele  6c  la  ferveur  des  fidtlts 

Nous  nous  reverrons , François  , je  ne  vous  dis 
pas  adieu. 

Celte  milice  , que  vous  voulez  réformer  , fe 
forme  mal.  Le  fervice  pefe  , on  s’effraie  de  fi 
durée,  chacun  veut  s’y  faire  remplacer,  le 
riche  par  fon  laquais , le  marchand  par  fon 
commis  , le  négociant  adif  regrette  tant  dq 
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niomens  donnés  à.  la  lûreté  8f  fi  peu  au  profit; 
« * 

chacun  qui  lert  veut  commander  ; les/  nobles  , 
vos  bons  amis  , le  faufilent^  pour  vous  conci- 
lier ...  . . Nous  nous  reverrons , François  , je  ne 
vous  dis  pas  adieu. 

M 

Mais  vos  provinces  font  en  grande  rumeur  ; 
, ces  fiers  Bretons  font  meoaçans  ; ils  appellenr 
tous  à leur  pade  de  famille.  Une  jeuneffe  nom- 
breuie  efi  fous  les  armes  ; d’autres  pays  fe  lient 
d’un  commun  iniérêi.  Grenoble  & Lyon  ont 
juré  de  fe  défendre  mutuellement  ou  d’attaquer 
enlemble.  Mais  ils  n^ont  pas,  comme  la  capitale  , 
de  ces  fp^dèacles  ^ de  vengeance  & d’horreur 
qui  foutiennent  leur  ardeur.  Mes  pauvres  amis, 
profcrits  par  toute  la  France,  font  rares  chez 
.eux.  Je  veux  leur  en  envoyer  de  plus  adroits  & 
de  moins  expofés  que  ceux  que  j’ai  à la  capitale  ; 

ils  me  ferviront  mieux Nous  nous  re- 

yerrons , François , je  ne  vous  dis  pas  adieu. 
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DES  FRANÇ  OIS 

A LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC. 


X'üis  loin  de  nous, fuis,  montre  odieux, 
vomi  par  îes  enfers  , fuis  en  te  cachant  , ferpent 
venimeux , dont  fhaleine  empoifonnée  infedlera 
tous  les  pays  où  tu  fauras  te  gliffer.  Vas,  vas 
porter  au  loin  les  exhalaifons  tachantes  de  ton 
corps  impur.  Elles  n^’ont  pu  altérer  leclat  bril- 
lant du  nom  François , & tes  efforts  meurtriers, 
tes  poignards  homicides  n’ont  pu  entamer  ce 
peuple  de  héros. 

Long-temps, pour  le  dégrader,  l’avilir,  tu  as 
femé  dans  fon  fein  les  crimes  & les  vices,  Sc 
il  s’eft  confervé  vertueux. 

Long-temps  tu  as  épuifé  tes  efforts  pour  l’é- 
touffer , l’écrafer  fous  le  joug  d’un  defpotifme 
honteux:  plus  que  jamais  il  eff  fort , plus  que 
jamais  il  efl  libre. 

Long-temps  tu  as  prodigué  jufqu’aux  reffour- 
ces  de  fa  fubfiffance.  Tes  pillages  , le  produit 
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de  tes  vexations,  tu  les  facrifîois  à des  projets 
politiques , à des  fêtes,  des  bacchanales,  des 
orgies.  Le  François  eft  riche  encore  . . , Toute 
l’Europe  s’étonne-de  Tes  reffources. 

Jufqu’au  moment  enfin  , oii  pénétré  de  tout 
le  mal  que  tu  lui  as  fait , il  fongeoit  à le  ré- 
parer par  des  moyens  dignes  de  fa  grandeur, 
toi,  être  vil  rampant,  par  des  menées  fourdes, 
par  des  cabales  hopteiifes , par  des  corruptions 
infâmes,  en  femant  à des  traîtres  fes  propres  ri- 
cheffes  , tu  l’entourois , tu  l’attaquois  de  tous 
les  côtés  , & tu  n’as  pas  pu  l’ébranler. 

Moucheron  importun  bien  plus  que  dange- 
reux , tu  rodois  fans  cefTe  autour  de  l’augiifle 
alfemblée  des  repréfentans  de  la  nation.  Toi 
& tes  efpeces  avides  de  crimes  6c  de  pouvoir  , 
vous  vous  agitiez  , vous  voltigiez  en  bourdon- 
nant , pour  exciter  les  alarmes , les  inquiétudes, 
pour  opérer  un  foulevement  qui  pût  ruiner  le 
bel  édifice  de  gloire  qu’elle  élevoit  furies  ruines 
que  tu  avois  faites . . . Mais  tranquille  dans  le 
grand  œuvre  qu’elle  conçoit , elle  n’a  pas  dai- 
gné détourner  la  vue  fur  loi  6c  ton  effaim  impur. 

Infectes  éphémères,  mais  grofîis  par  la  rage 
6c  la  fureur  de  la  fédition  , de  vos  aiguillons 
empoifonnés  vous  avez  infedé  les  premiers 
6l  les  derniers  de  la  nation. 
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Par  toi , par  tes  conjurés  , les  nobles  chafgel 
d’honneur  , les  bandits  couverts  de  honte  fe 
font  trouvés  réunis.  Par  toi  les  défenfeurs  de 
l’état  ont  menacé  l’érat.  Par  toi  le  foldat  cou- 
rageux a lâchement  tourné  contre  le  citoyen 
l’épée  qu’il  tenoit  du  citoyen, 

C’étoit  peu  que  ton  libertinage , ton  luxe  , 
tes  prodigalités  ; c’étoit  peu  que  les  pollutions 
de  ton  chétif  individu;  pour  tant  de  turpitudes 
on  t'eût  chalTée  dans  les  forêts  déferles  comme 
un  monftre  hideux,  ou  l’on  t’eût  claquemurée  dans 
un  repa  re  obfcùr  comme  un  ferpent  venimeux. 

Et  pour  tes  autres  crimes  , pour  ton  ente- 
rêt  facrilege  dans  le  brocantage  des  chapeaux, 
des  mîires  & des  croix;  pour  ta  baffeffe  dans 
la  vente  des  bâtons , des  cordons  , des  épées 
le  trafic  des  titres  , des  offices  & des  places; 
pour  ta  dureté  dans  les  vexations  des  provinces;- 
pour  ta  rapacité  cruelle  dans  l’accaparement 
des  grains  ; pour  ton  infamie  dans  la  corrup- 
tion la  profiitution  de  tes  malheureufes 
amies  ; enfin , pour  ton  coquinifme  honteux 
dans  la  fubfiiturion  d’héritiers  à des  familles 
illuftres,  pour  tant  d’horreurs , il  étoit  des  ex- 
^ piarlons  peut-être  ? 

Mais  tes  fureurs  fédiîieufes , tes  attentats  con- 
tre le  fauveur  de  la  nation,  tes  projets  meur-. 


trîers,  exécrables  contre  (es  députés  , tes  pre'^pa- 
ratifs , tes  efforts  pour  exterminer  îa  capitale, en 
ïhafTacrer  les  habitans,&  afîamer,  par  la  faim,  tout 
le-'  royaume  , le  rcduire  au  plus  honteux  , au 
plus  dur  efdavage  ; ce  font  des  forfaits  auxquels 
il  faudra  trouver  des  noms,  ôc  auxquels  il  eft 
impoffible  de  marquer  des  peines. 

Eh!  la  France  alarmée  par  tes  ravages  a-t^elIe 
une  vengeance  à demander  ? Vit-on  jamais  fes 
habitans  courir  comme  des  infenfés  contre  les 
mafTes  de  grêle  qui  venoient  meurtrir  leurs  corps’ 
& couper  leurs  moifTons  ? Les  a-t*on  vus,  le  fer  à 
h main  , déchirer  avec  colere  les  flots  impé- 
tueux d’un  torrent  qui  inondoit  leur  pays  en 
entraînant  leurs  richeffes  & leurs  familles.  Mal- 
heiireufement  les  a-t-on  vus , furieux  des  menaces 
d’un  ciel  noirci  par  l’orage,  & brillant  d’éclairs^ 
répondre  à la  foudre  par  la  foudre  ? 

- Aufîi  on  ne  les  verra  pas  aujourd’hui,  indi- 
gnés des  plaies  dont  une  contagion  funeûe  vient 
de  les  frapper  , pourfuivre  dans  les  pays  loin- 
tains le  fléau  deftruêfeur  dont  ils  fentent  les  coups; 
Ui  fuis  , pefte  défolante,  & tu  traînes  après  toi 
les  foyers  de  ton  infeêflon  : c’eft  afTez  pour 
fa  tranquillité  Ôi  pour  fon  falut. 

Mais  que  les  monftres , tes  pareils , demeu- 
rés parmi  nous  , que  les  lâches  infeüés  de 
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ton  fouffle  empoifonné  , ne  puiffent  pas  échap- 
per au  fer  qui  doit  .couper  les  membres  gan- 
grenés par  la  corruption  ! qu’ils  tremblent,  princes 
^ brigandj.  La  nation  (aura  les  arracher  à leur 
palais  gardés,  ou  à leurs  repaires  obicurs..  C’eft 
en  eux  qu’elle  attaquera  les  maux  qui  la  dé- 
folent.  C efl  par  le  feu  qu’elle  fe  purifiera  de  ton 
infedion. 
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